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L n n i

i

La Traction Electrique
et la Crise des Transports

sur routes
(Suite de la première page)

Concluons- Sans vouloir être taxé de
pessimisme, on doit cependant loyale¬
ment avouer, que, sauf découverte de
procédés tout nouveaux faisant appel
à des réactions chimiques encore inu¬
tilisées, ce qui est très possible encore,
le champ de la traction par accumu¬
lateurs semble extrêmement limité. Les
circonstances actuelles ne peuvent en
rien modifier cette situation. Même si
l'on fait abstraction de la question
« prix », la considération liu rayon
d'action demeure. Ceci dit, pour ôter
toutes illusions néfastes, et déjouer
toutes nouvelles escroqueries financiè¬
res tendant à affirmer que l'électrici¬
té peut accomplir les tâches même les
plus impossibles. On a publié des sta¬
tistiques réconfortantes tendant à
montrer que, sur des parcours res¬
treints, le véhicule à accumulateurs
peut jouer son rôle. C'est indiscutable.
Mais, tout rayon d'aHioa étendu est
Bubordoru. t à l'établissement, le long
de nos routes et de nos villages mê¬
me, des postes de recharge, tous les
60 ou 60 kilomètres, ce qui n'est guère
acceptable.
Ceci dit, il convient de rappeler que,

presque totalement" inventeurs de la
traction par accumulateurs électriques,
puisque la démonstration lajolus écla¬
tante en a été faite en France par
Rafard, nous avions, chez nous, jus¬
qu'en 1939, procédé assez mollement à.
l'introduction dans nos_ services de
transport, du Véhicule à accumula¬
teurs. Alors qu'on en relevait plus de
4.000 pour les Services Publics en
Grande-Bretagne, en augmentation de
2.800 sur les chiffres de 1933; alors
qu'en Allemagne, ce nombre dépassait
9.000, et qu'aux Etats-Unis, en dépit
des exagérations traditionnelles de ce
pays d'Outre-Atlantique, on en comp¬
tait de-15 à 20.000, en France noi\ ne
dépassions pas 900, au grand maxi¬
mum... Il convient de noter également
à ce sujet, que nous avons commis
plusieurs erreurs en matière d'exploi¬
tation. Au début du siècle, des taxis
électriques parisiens quittaient leur dé¬
pôt de banlieue, Aubqvvilliers,-roulaient
quelques kilomètres pour venir station¬
ner à la recherche des clients, et re¬
gagnaient de même leur dépôt, le soir;
ci, une haut-le-pied de 12 à 16 kilo¬
mètres au minimum... Que restait-il
pour la course utile? Cette seule con¬
sidération aurait :|iffi à exj.\çiuer
l'échec de la tentative.

Plus tard, nous nous sommes attelés
à la question du camion électrique.
Certains ont voulu faire énorme, en
vue d'abattre — folle espérance — la
concurrence du gros camion à essence.
On a donc construit des camions de
trois tonnes utiles, et au-delà. Depuis,
oii e'ii "êst revenu à des conceptions
plus saines, et l'on n'utilise guère que
des véhicules de 1209 et 1800 ki¬
logrammes de charge utile. La gran¬
de majorité sont, même, des camion¬
nettes pouvant porter seulement quel¬
ques centaines de kilogs. Comme ou¬
til de travail, l'accumulateur électrique
à une mauvaise réputation... Nous de¬
vons à la vérité d'ajouter ceci, c'est
que, pour éviter aux usagers la sujé¬
tion dun entretien et d'une rechar¬
ge pour leurs voitures, certaines so¬
ciétés s'étaier/ chargées de fournir à
leurs clients, en ordre marche, le ma¬
tin, les véhicules électriques réclamés.
Telles étaient les Sociétés de location
de Paris, Lyon, Marseille, Strasbourg,
Nancy, Mulhouse pt Colmar. Que de¬
viendront ces Sociétés dans un proche
«.venir? Nul ne peut en préjuger...

II .. TRACTION PAR ELECTROBUS
OU TROLLEYBUS (1)

Quant à la deuxième solution, hfi-
tons-nous d'ajouter qu'elle est beau-
coup plus générale et qu'il est infini¬
ment regrettable qu'elle n'ait pas trou¬
vé en France un accueil meilleur.
L'Angleterre a donné l'exemple en ma¬
tière d'utilisation de l'électrobus. Des
milliers de ces véhicules remplacent
les tramways et les autobus à essen¬
ce. Mouvement marqué également en
Italie, en Amérique. Mais ne nous ar¬
rêtons plus aux statistiques. L'exem¬
ple de l'étranger ne prouve pas grand'
chose. Nous avons aujourd'hui à pro¬
céder à notre rééquipement en ne te¬
nant compte que de nos nécessités pro¬
pres et de nos propres moyens.
En quoi consiste l'électrobus? C'est

un tramway sans rail, avec deux pri¬
ses de courant, roulant sur- route, sur
pneumatiques, pourvu d'un équipement
aussi simple que puissant, qui n est li¬
mité en rien au poiqi de vue capaci¬
té puisque le moteur peut recevoir tout
le courant nécessaire de la ligne aé¬
rienne elle-même. Comme ce courant
sera, le plus souvent, d'origine hydrau¬
lique, il y aurait donc, éconnomique-
ment, un intérêt national évident à
adopter cette solution.
Est-elle parfaite? Non. Voici ses dé¬

fauts principaux. D'abord, la nécessi¬
té de deux fils de contacts, rappro¬
chant deux polarités opposées, puis¬
qu'il n'y a pas de retour par le sol,
mais ce rapprochement des deux pri¬
ses, s'il est gênant, n'a rien d'inquié¬
tant- Depuis 1901, fonctionne dans le
Dauphiné, un tramway sur route, ce¬
lui de Grenoble à Chapareillan, dont
les voitures captent le courant sur 2
fils positif-négatif, 600 V., avec point
neutre de l'équipement mis au sol. En
fait, il y a donc voisinage, sur la li¬
gne aérienne, de deux fils dont la dif¬
férence de tension est dé 1200 volts.
Avec quelques précautions simples, on
arrive à éviter toutes fausses manœu¬

vres, tous courts-circuits, et les dérail¬
lements de perche quand ils survien¬
nent, sont inoffensifs.
Deuxième point; comme il n'y a pas

de retour de courant par les rails, il
faut éviter, dans l'équipement de la
voiture, le court-circuit, partiel ou to¬
tal, pouvant provoquer l'accident. La
mise à la terre de cet équipement, me¬
sure salvatrice dans les tramways,
n'est plus possible ici- N'entrons pas
dans le détail des précautions à pren¬
dre, c'est de la pure technique. On
s'est rendu maître de ces difficultés./
Troisième point: Ne mettre et mieux,

ne pas laisser se mettre â la masse de
la voiture, ni un pôle ni l'autre, de ma¬
nière à éviter en dépit des isolements
renforcés, un accident possible pour
le voyageur empruntant la main-mon-
toir (2). Si l'on a un pied en contact
«vec le sol. par temps de pluie, et
qu'un des pôles, ait été mis par mégar-
de, à la masse de la voiture, ce voya¬
geur- pourra faire l'objet d'un court-
flrcuit, toujours pénible, sinon mor-

Reste la question d'exploitation pro¬
prement dite. La consommation mo¬
yenne par tonne-kilomètre étant tou¬
jours de 2 à 3 fois supérieure, en dépit
de la valeur des pneumatiques, à la
consommation correspondante de la
voie ferrée, il en résulte qu'à tension
égale, l'intensité absorbée par la voi¬
ture sera plus grande qu'avec un tram¬
way de même poids- Ceci limite le ra¬
yon d'action et nécessite, si l'on veut
étendre beaucoup de rayon, d'avoir des
postes transformateurs d'énergie alter¬
native (généralement triphasée) en
énergie continue pour la traction pro¬
prement dite. Naturellement, mêmes
dispositions générales à la suppression
près du retour du courant par la terre,
qu'avec les postes de transformation
d'énergie pour tramways.
On a redouté, au début, de voir les

trolleybus, assurer imparfaitement leur
service sur des voies très larges, étant
donné le désaxemcjit des limites dont
ils jouissent par raport à la ligne
aérienne. Or, la technique actuelle
rend possible des désaxements de 4 m.
50 à 5 m. par rapport à cette ligne,
d'où les possibilités pour les véhicu¬
les die serpenter sur un bande de 9 à 10
mètres de large, ce qui est très \ iffi-
sant, et permet même, le plus sou¬
vent, dans les arrêts, de venir raser
le trottoir.
La technique de la construction a

évolué. Les premiers électrobus affec¬
taient la forme classique des tramways
électriques, au système de roulement
près. Maintenant, ils se rapprochent
complètement du modèle autobus. Mê-
m > on s'évertue à donner, à leurs, ap¬
pareils de manœuvre, des moyens d'ac¬
tion extérieure, comparables à ceux
d'un autobus à essence. Par le jeu des
pédales classiques, on procède au dé¬
marrage arrêt et réglage de la vitesse
exactement comme dans le cas d'un
véhicule ordinaires
Un dernier point encore: la possi¬

bilité d'étendre harmonieusement le
rayon d'action des électrobus. Un seul
moyen, celui d'augmenter la tension
entre pôles. Généralement, les électro¬
bus succèdent à des tramways désaf¬
fectés. Il est malheureusement impos¬
sible d'éviter de lourdes dépenses du
fait de la substitution nécessaire d'une
ligne aérienne nouvelle à l'ancienne.
Même si la ligne du tramway précé¬
dente était bifilaire, les isolements en¬
tre les deux fils étaient insuffisants,
puisqu'ils correspondaient à la même
polarité. D'autre part, la prise de cou¬
rant de l'électrobus est généralement
différente de celle du tramway, et el¬
le nécessite un dégagement différent,
et plus vaste des fils par rapports à
leurs supports. Ainsi, pas d'illusionY. Il
faut refaire complètement la ligne, en
utilisant, si possible, le cuivre et les
isolateurs, avec tout le matériel des
supports, naturellement.
Tout ceci explique que les électro¬

bus n'utilisent généralement que des
tensions de 500 à 700 V., celle des an¬
ciennes lignes de tramways. Mais la
tendance actuelle est de hausser la
tension. Siganlons la mise en activité,
récente, d'une ligne d'électrobus, la
seule à notre connaissance qui utilise
une tension de 1000 V., pouvant être
portée à 1300 lors de l'extension pré¬
vue du réseau. Cette installation et ce
matériel ont été exécutés par les Ate¬
liers de Scheron, à Genève (Suisse),
qui ont ainsi équipé le réseau Alstat-
ten Heerbrugge Bervack (Rheintalis-
che Straissenbahr). Ce réseau consti¬
tue un exemple riche d'enseignements.
En terminant, qu'il nous soit per¬

mis de regretter encore que cette so¬
lution si simple, si rationnelle et mê¬
me si française (car les premiers es¬
sais mondiaux, semble-t-il, d'omnibus,
système Gerin à trolley, ont été ef¬
fectués à l'Exposition de Vincennes.en
1900), n'ait pas été plus généralisée
dans notre pays. A cela plusieurs cau¬
ses, d'abord la répugnance des muni¬
cipalités pour l'installation de lignes
aériennes de tractions sur leurs voies,
même souvent peu esthétiques, et en¬
core le coût élevé des véhicules rou¬
tiers à traction par trolley aérien. R
est vrai que les constructeurs ne pou¬
vaient guère établir des prix de sé¬
rie en raison de la faiblesse des com¬

mandes, néanmoins ils ont largement
spéculé, bien à tort, car la paralysie
du Trolleybus, en France, est beau¬
coup de leur fait. L'Etat lui-même
n'est pas sans reproches. Il n'a ja¬
mais ménagé suffisamment, au point
de vue financier,

_ l'industrie naissante
de la traction électrique sur route.
Toutefois, effrayés de l'augmentaion
verticale des importations de carbu¬
rants, et même de houille ordinaire,
peu avant la , guerre, les pouvoirs pu¬
blics avaient prescrit (décret-lois du
17 juin et du 19 novembre 193®) l'em¬
ploi de la force motrice nationale d'ori¬
gine surlo p. cent au moins des véhi¬
cules de transports publics.
II serait vain de s'attacher aujour¬

d'hui à préciser les responsables. Le
problème de vie ou de mort économi¬
que que contitue le maintien, et même
le développement de nos transports,
nous interdit de regarder en arrière.
Il y a une belle têiche pour le gouver¬
nement actuel: celle de l'utilisation au
maximum de nos ressources naturelles
en houille blanche. C'est le véritable
carburant national de demain.

L. BARBILLION.

(1) Dans nos nouvelles techniques,
le barbarisme sévit: trolleybus, élec¬
trobus, etc.

(2) Ou main-courante.
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La nuit commençait, cependant
qu'au Grand Hôtel s'achevait le ban¬
quet. Ce banquet célébrait le Grand
Homme de qui la statue avait été
inaugurée de dix heures à onze. A onze
heures précises les autos officielles
avaient conduit en gare les Personali-
tés qu'une autre cérémonie appelait
au chef-lieu et les notabilités locales
se consolèrent de ce départ en un
banquet si copieux qu'il s'achevait à
la nuit commençante.

La grand'place n'était plus déserte,
animée par la statue du Grand Hom¬
me. Les lampadaires lui montaient une
garde vigilante: de grandes flaques de
lumière et une nébulosité blanchie par
le brouillard froid. Quelques raies 'at¬
teignaient le bronze, comme pour en
accentuer le modèle: les arcades s'en¬
fonçaient et les maxilliaires s'accu¬
saient alentour d'un nez stylisé.
Précédés du bruit de leurs pas, deux

silhouettes se rapprochaient: l'une
d'un homme court, rubicond, l'autre
d'un passant très grand et tout voûté.
Le brouillard épaississait l'obscurité
quand ces ombres se rencontrèrent,
tout juste devant le socle. Aucun des
deux ne voulant céder le pas, ils s'ar¬
rêtèrent, regardant le Grand Homme.
Tout aussitôt le rubicond proposa:
— Une bien belle statue, n'est-ce pas

Monsieur?

— Fi, Monsieur, objecta le grand,
supprimez tous adjectifs!
— Vous oseriez prétendre que notre

statue n'est point belle?
— Hum, ricana l'autre, amer-
— Mais Monsieur, le sculpteur en est

mon ami d'enfance et je ne permettrai
pas... '
Ils se toisèrent, le petit manifeste¬

ment échauffé par le banquet, le grand
sarcastique et méprisant. Impétueux,
le petit reprit:
— Me ferez-vous l'honneur, Mon¬

sieur, de vous expliquer?
— Hum!

— De préciser ce qui dans ce chef-
d'œuvre... .

— Pas de gros mots, je vous prie, in¬
sinua l'inconnu, infiniment calme. Un
navet.
— n ne sera pas dit, Monsieur, que

mon ami...

— Il ne sera pas dit, imbécile, que
ton âmi ne m'a pas outragé. Tiens, re¬
garde-moi. Avec une rapidité et une
force égaie il avait saisi au col le rubi¬
cond et le tenait sous son nez.
— Dieux... le.. Grand Homme!
— Oui, lui ou son ombre, que t'im¬

porte? Prends place sur ce banc et te
laisse conter mon histoire:

a Dix ans d'éternité m'avaient repo¬
sé de mes travaux. Plus de critiques,
plus de contrats fastidieux, 1a. jalousie
de mes égaux éteinte, mon nom ensei¬
gné aux enfants, bref la tranquillité

$aataiôM

âii
ineffable, le bonheur. La gloire, volatile
comme l'encens funéraire, s'affirmait
définitivement.

» L'exemple de mes vertus était pro¬
posé aux jeunes générations, mes réus¬
sites honoraient ceux de mon âge, et
mes essais inachevés indiquaient aux
chercheurs les voies de la fortune. La
gloire, oui, la gloire. Je défiais l'oubli,
je triomphais de la mort, quand tes
concitoyens obtus m'affligèrent de ça,
de cette statue!

» Qui saura chanter l'amoralisme
d'une statue? La mise en bronze ou en

pierre d'un homme qui a réussi? Pour¬
quoi cette hypocrisie qui n'a pas même
l'excuse d'être alimentaire? Pourquoi

associer le Génie, le Poète, l'Inventeur
au ruffian, au tribun, au condottière,
au politicard de sous-préfecture et les
exposer de concert à l'indifférence
commune, définitive?

» Nous avons dans l'autre monde,
comme vous ici bas, nos ordres et nos
grades. Tout au bas de notre hiérar¬
chie, ceux qu'une seule tête a fixés,
j'entends par exemple ces administra¬
teurs romains qui selon les élections ou
le choix du prince présidait pour un
temps aux destinées de la cité. Ou en¬
core la foule de ceux à qui leurs amis
posthumes a. offert un médaillon, rec¬
teurs ou professeurs de médecine qui
ornent — selon vous — les Facultés.

» Au deuxième échelon, les bustes.
Là mille ambitieux, qui à l'imitation
d'Hermès ou de Pan, ont de leurs de¬
niers soldé le bronze ou le marbre.
Plus les prélats, les généraux, les ma¬
gistrats et les présidents des assem¬
blées de commerce.

» Au-dessus, mais se disputant éter¬
nellement La préséance, les statufiés
costume moderne et costume antique.
J'en suis, trois fois hélas! Aussi ridicu¬
le avec mes basques et ma calvitie que
j'aurais pu l'être en brandis'Vnt le
thyrse ou ceint de laurier.

» Les équestres viennent ensuite,
fussent-ils sur un dauphin ou une chi¬
mère. Drôle d'idée, au reste, d'associer
les chimères aux morts, comme si les
vivants...!

» Les nus enfin. Rajeunis souvent,
avec des muscles de Discobole, et des
cheveux d'Adonis. Je préfère ma ja¬
quette et mon binocle. Ceux-là siègent
autour du puits de la vérité.

» Le plus grand mépris pcf.r nos
sculpteurs nous unit. Une juste puni¬
tion les afflige: ils sont nos esclaves et
donc condamnés à nous contempler
jusqu'au bout de l'éternité. Il est équi¬
table que le spectacle affligeant de nos
jambes grêles, de nos poitrines creuses,
de nos panses épaisses leur soit impo¬
sé, méritions-nous ces retouches, ces
modelages, ces tripotages? Je sais,
nous savons différencier l'Artiste à
majuscule du naviciTlteur. Tous nos
bustes, toutes nos statues proviennent
de concours. Interroge ton ami le
sculpteur: il avouera, le bandit, qu'il
avait une conception personnelle mais
qu'il n'a point réalisée — parce qu'elle
n'aurait point flatté le goût du jury et
qu'il s'est battu les flancs pou.» faire
banal, vulgaire, afin de plaire à ton
conseil municipal. L'Artiste ignore le
sujet imposé et met tout son orgueil,
tout son génie à tirer son œuvre des
profondeurs de son être. Il ne profile
point ses contemporains.

» Aussi bien ils resteront grands à
l'égal des maîtres </; la plastique, les
Egyptiens, tous ceux-là qui de l'homme
n'ont noté que la fonction, le geste,
l'attitude: voilà ce qui fait ,1e prix des
Tanagras, du Discobole, des Panathé¬
nées d'une Victoire, de l'Homme sans
tête. Mais peux-tu me comprendre,
ami de celui qui a ondulé ma barbe?

» Le bronze est démonétisé. Le mar¬

bre orne vos banques, vos bars. La seu¬
le gloire qui soit éternelle oublie l'au¬
teur au profit de l'œuvre: le temple
d'Angkor, le Sphynx, la Vénus de Milo,
nul n'en connaît les créateurs. Il est
reposant de savoir qu'Homère, Turold,
Shakeaspeare n'ont jamais existé ».

Le camion sonore d'un laitier réveil¬
la le petit homme, fort surpris de se
trouver sur un banc, face au Grand
Homme qu'il contempla longuement.

R. F.

NOTRE FRÈRE CORPS Don

Un gxand jeu

LE HANDBALL*
Juge debujx

Le terrain de handball est un rec¬
tangle qui a les dimensions suivantes:
a) Pour hommes: longueur 90-110
mètres; largeur, 55-65 mètres; b)
Pour dames et scolaires: longueur, 60-
80 mètres; largeur, 40-50 mètres.
Les côtés longs s'appellent lignes de

touches, les côtés courts lignes de but.
Ii comporte au centre un cercle

d'engagement de 9 mètres de rayon,
une surface de réparation et une sur¬
face de but.

Au milieu de chaque ligne de but,
se trouve un but dont les dimensions
sont; hauteur, 2 m. 44; laAgeur, 7 m.
32. Les poteaux de but sont réunis
fortement par une traverse. La lar¬
geur des poteaux et de la traverse ne
doit pas être supérieure à 12 centimè¬
tres. Pour les matches, le but est fer¬
mé par un filet.
Pour déterminer la surface de but

on trace deux ares de cercle avec 11
mètres de rayon (dames et scolaires
8 mètres) en prenant chaque poteau
comme centre et en les joignant par
une courte ligne droite (7 m. 30).
La limite de hors-jeu est tracée à

16 m. 50 de la limite du terrain (da¬
mes et scolaires, 15 m.). La surface ou
zone de réparation est limitée par
deux lignes parallèles à ' la ligne de
touche.

Devant le centre de chaque but à
une distance de 13 mètres (dames et
scolaires, 11 m.) on trace une marque
sous forme d'une ligne de 1 m. de long.
BALLON. — Le ballon doit avoir au

commencement du jeu une circonfé¬
rence de 58-60 centimètres (dames et
scolaires, 36 centimètres minimum) et
un poids de 400-5Q0 grammes.

EQUIPE. — Chaque équipe se com¬
pose de onze joueurs.

ENGAGEMENT. — L'équipe qui ga¬
gne le « tirage au sort » choisit le
camp; l'adversaire engage le jeu.
Dès que l'arbitre siffle, le centre-

avant lance le ballon du centre du
terrain; il ne peut toucher le ballon
de nouveau, avant qu'<un autre joueur
l'ait touché (en cas de faute, coup-
franc). Les joueurs de l'équipe qui ont
engagé doivent rester à une distance
d'au moins 9 mètres du ballon, tant
qu'il n'a pas été lancé. Il est défendu
aux joueurs de franchir la ligne du
milieu ayant que le ballon soit lancé.
Si ces règles ne sont pas observées,
l'adversaire bénéficiera d'un coup-
franc.

L'équipe féminie de l'ASUL a ren¬
contrée à Roanne l'A S Roannaise
dans la finale du Critérium du Lyon¬
nais.,
La journée fut belle pour nos Asu-

listes qui remportèrent le Critérium,
réalisant en général de nets progrès.
Au poids: Mad. Rebierre, champion¬

ne de France universitaire, lance le
4 kg. 200 à 8 m. 69, battant ainsi le
record du Lyonnais. Maritée Cheminai,
bien que souffrant d'un sérieux mal
de gorgé, réussit 8 m. 49, ce qui assure
dans cette catégorie, les deux premiè¬
res places à l'ASUL.
Au 200 mètres, Cforistiane Mazeron,

enlevant la première place, bat elle

La durée du jeu est de 2x30 minutes
(pour les dames et les scolaires 2x20
minutes), avec une pause de 10 minu¬
tes. Après la pause on change do
camp, et l'antre équipe a l'engagement.
Chaque mi-temps sera prolongée d'un
temps égal à celui des interruptions
de jeu.

LANCER ET RECEPTION DU
BALLON. — Un joueur recevant le
ballon doit le saisir et peut courir
trois pas en le tenant en mains. Il
peut, s'il reste immobile, le garder
trois secondes. Mais après ces trois
pas ou ces trois secondes, le ballon
doit être jeté au sol ou à un autre
joueur. Il est interdit de jouer au pied
en aucun cas, mais on peut reprendre
la- balle qu'on a soi-même jetée à
terre.

TENUE ENVERS L'ADVERSAIRE.
— On peut le gêner par devant,
essayer de lui enlever le b/Uon avec
une main, en le frappant quand il l'a
en main.

ZONE DE BUT. — Seul le gardien
de but peut entrer dans la zone.de but.
Quand le ballon se trouve dans cette
zone, seul le gardien de but peut le
saisir. On shoote donc de l'extérieur
de la zone de but.

CORNER. — H est accordé comme
au football quand le ballon qui a dé¬
passé la ligne de but a été touché en
dernier lieu par un défenseur. Un at¬
taquant se place à l'intersection de la
ligne de toiiche et de la ligne de but
et au sifflet, le remet en jeu à 1 ou 2
mains, soit en tentant le but directe¬
ment, soit en passant à un joueur.
HORS-JEU. — Le ballon doit entrer

dans la zone de hors-jeu avant tout
joueur. Donc, un joueur, quand il l'a
atteinte, doit jeter la balle devant lui,
sur le soi ou la passer en avant d'un
de ses équipiers qui ne franchira la
ligne de hors-jeu qu'après le ballon.

SANCTION DES FAUTES. — 1o
Pénalty; Il se tire d'une ligne située à
13 ' mètres des buts (voir plus haut),
un rideau de trois joueurs peut se te¬
nir à la hauteur de la surface de but,
entré celui qui lance et les buts.
2o Coup-franc: Il se tire de l'en¬

droit où la faute a été commise.
Quand il est accordé près des buts,

trois défenseurs s'interposent entre le
lanceur et le but. Le lanceur recule de
trois pas et envoie le ballon, soit au
but, soit à un partenaire.
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3° Coin de pénalisation: Il est sitiié
à l'intersection de la ligne de but et
d'une des lignes de 16 m. 50. Il est
toujours accordé, comme le corner, au
profit de l'équipe qui attaque.

CAS DE PENALTY OU COUP-
FRANC. — Charge irrégulière, bruta¬
lité. Défenseur entrant dans la surface
de but pour défendre son camp. Gar¬
dien de but touchant le ballon lancé
par un défenseur (on ne peut en au¬
cun cas faire de passe .au gardien de
but).

CAS DE COUP-FRANC. — Courir
avec le ballon plus de trois pas. Tenir
la balle plus de trois secondes. Pren¬
dre le ballon à deux mains à un ad¬
versaire.

COIN DE PENALISATION. — Est
accordé: quand le ballon, entré dans
là surface de but, lancé par un dé¬
fenseur, reste sans stre touché par le
gardien de but.

Quand un défenseur entre dans la
surface de but sans que ce soit pour

lignedeTBut fbut *Jugedébut
Disposition des joueurs au début de la partie

f © Poteaux limite»
— Marque des 13 m.

sa défense. Quand le gardien renvoie
le ballon avec le pied (jl peut toute¬
fois renvoyer au pied le ballon roulant
vers lui, mais dès qu'il l'a saisi, il ne
peut que le relancer à la main).
Quand le gardien de but dépasse la

surface de but pour remettre en jeu.
Quand le gardien conserve le ballon
après le coup de sifflet. Quand un dé¬
fenseur prend lë ballon dans la surfa¬
ce de but et le remet en jeu.

Les sanctions de coin de pénalisa¬
tion constituent la règle du hors-jeu.
Il est à remarquer que dans le hand¬
ball la non application de la règle du
hors-jeu ainsi que celle #e l'inviolabi¬
lité de la zone de but sont à l'origine
du plus grand nombre de fautes, sur¬
tout dans les débuts.

F. V. VERGNES,
Professeur d'Education Physique

et Sportive.

(1) Voir le précédent numéro.

Critérium du Lyonnais
aussi, le record du Lyonnais, réalisant
son meilleur temps, 30" 3.5. En hauteur
l'ASUL rencontre de sérieues adver¬
saires: D. Japid, avec 1 m. 25 et R.
Chabaud 1 m. 10, nous donnent les
troisième et quatrième places. Deux au¬
tres records .du Lyonnais seront en¬
core battus par Guitou Juhien au 60
mètres avec 8" 4/5 et au saut en lon¬
gueur avec 4 m. 60. Notons, ici, un
progrès certain et qu'il faudra conti¬
nuer. Dans cette même série Suzanne
Revel se classe fort bien seconde avec
jjb bond de 4 m, 20 déliassant de 15

centimètres encore la première con¬
currente de l'A S. R.
Tout allait très bien, tau* allait trop

bien, quand deux premières places
nous sont prises de justesse, pour
mieux dire « soufflées », comme pion
aux dames. . Charbonnier se classe
seconde au 800 m. derrière M. Lapo,
de l'A S. R. qui fait 2' 45" 2/5 alors
qu'elle même avait réalisé, avec quelle
aisance, un bien meilleur temps huit
jours avant.
Au relais 4 x 100, Mad. Rebierre est

très bien remontée par M. Griffon, de

l'A. S. R. et elles passent ensemble la
ligne d'arrivée. Le temps réalisé: 1' 2/5
est joli.
Enfin l'ASUL l'emporte, l'emporte

de peu, il faut dire puisque le résultat
final est:
ASUL: 39 points.
A. S. R.: 33 points.
La réunion, sur un stade tout neuf,

si neuf même qu'il est à peine achevé,
dans un cadre accueillant et frais de
verdure campagnarde, fut fort sym¬
pathique, d'autant plus encore, qu'un
esprit de bonne entente, de jeune en¬
thousiasme, pour tout dire, qu'un es¬
prit sportif vrai, comme celui que nous
aimons trouver, animait concurrentes
et spectateurs. — Henri BUET.

L'ANTIQUITE FRANÇAISE
—«o»—

LE CYCLE DO GRAAL
(Suite de la première page)

» O «

Au. moindre instant où l'inattendu
nous apparaît éternellement attendu,
nous pouvons croire à l'intrusion de la
féérie. Quand l'accident momifie une
chose en un arrêt, bien proche de nous
livrer s.a substance, ii ne faut pas
chercher d'autres causes que Iè pouvoir
féerique de surprendre, que nous ex¬
plique trop clairement depuis toujours
le rôle de la baguette magique. Ce
symbole, pas plus que l'alexandrin,
n'est une tradition injustifiée, ni une
création arbitraire; il doit régler une
fois pour toutes le problème de la
forme poétique.
Mais la féérie n'est pas seulement

la poésie. Elle suppose une réduction
volontaire de l'univers du créateur. Le
monde dans lequel progressent Huon
le roi et Perceval est un monde de con¬
densations et de résumés. On y ren¬
contre, on y affronte presque, non pas
les jours, mais le Jour, la Nuit et
l'Etoile, l'Arbre et l'Epine, le Château
et le Sang. Cette route auprès de la¬
quelle tous les accessoires de la vie se
sont rangés au singulier, oblige à tra¬
verser la forêt dans un ascétisme de
désert. Il n'y pas de mirages; mais il
y aie Mirage mortel des choses quit¬
tées, des trahisons que propose la
multiplicité des êtres; il y a seulement
le mirage des refuges, des évasions,
des différences, de la gratuité, de i»
fausse féérie en un mot; le mirage
d'un monde dont les parcelles ne se¬
raient pas éprouvées dans leur ef¬
frayante singularité, mais dans l'insi¬
gnifiance de leur multitude, d'un mon¬
de où les choses peuvent indéfiniment
se retrouver, se reconcilier, se recrééer;
où leur possession et leur perte n'est
pas irrémédiable; où chacune d'elles
n'est que l'accident sans conséquence
d'une foule d'incarnations, et non l'uni¬
que, l'irrévocable accident qui la crée;
il a le mirage du Pluriel. La route féé-
rique nest pas celle des brouillards. On
dirait même que toutes les buées qui
s'attachaient aux objets de la terre
avant la venue du matin chevaleres¬
que, de l'inexorable matin, ont dé¬
pouillé toutes choses de leur dernier
halo et se sont condensées dans une
opaque nuée, qui semble attendre dans
le coin du ciel sa rentrée en scène et
le commencement de ce rôle où elle
jouera le Nuage.

n
Le monde féérique est donc un mon»

de tragiquement condensé, comme
dans l'épisode d'un rêve. On croit que
les tribulations de Perceval sont in¬
terminables et que leurs longueurs
mêmes ont une justification roma¬

nesque, alors qu'elles ne s'allongent
que pour tendre plus virilement l'âme
du chevalier en quête, pour l'éprouver;
alors qu'il suffirait d'une mauvaise
pensée de Perceval, d'un écart même
de sa bête, d'une inégalité furtive de
son être à la mesure qu'il a acceptée
au départ, d'une déficience én face
d'un destin voulu, pour que le monde
se métamorphose, deyienne soudain
facile, pour que le désert devienne
plantureux et que l'on s'aperçoive que
ces longues et mystiques douîeqrs ont
à peine duré quelques secondes. Alors,
l'horizon se figerait et rendrait la si¬
gnification qu'il avait bien voulu as¬
sumer pendant une héroïque journée
pour honorer un dessin si orgùeilleHK
qui par son défi sut devancer et hypo¬
théquer jusqu'à l'aube. Et la maîtrise
de la féérie que le héros avait su pos¬
séder, lui échapperait s,ans retour, la
magie retournerait à sa première In¬
forme et violente nature, au destin où
la Fatalité arrêtant la Geste dans un
dernier geste, ce dessein animé' dans
une grimace et un dessin.
Ces arrêts et ces sur-prises, terribles

moyens de contrôle d'un être qui ne
doit jamais se démentir et peut être
ainsi pris en flagrant délit, cette ur¬
gente présence pour chaque être de sa
substance même, c'est-à-dire de la
vérité qu'il s'est choisie, révèle ainsi le
passage de l'existence à l'essence féé¬
rique. Le caractère indéniable de la
magie, la proximité de la splendeur et
de la chute révèlent la gravité de tout
abandon comme la puissance de toute
pureté, de toute cohérence intime qui
prends dès lors son nom littéraire de
Fidélité. Il y a une affinité certaine
entre le cinéma, le rêve et la féérie.
Pourquoi n'en a-t-on exploité jusqu'à
présent que les apparences lès plus
faciles? La menace de i'image figée
et celle du réveil sont les risques du
cinéma et du rêve qui symbolisent les
dangers mêmes de la féérie. Ce n'est
pas non plus un hasard si tous les ro¬
mans courtois, tous les contes bleus,tous les dessins animés sont l'histoire
dune régénération par le vœu main¬
tenu, d'une décadence et d'une gran¬
deur à la fin trouvée. La féérie est un
monde intense sous un ciel chargé de
menaces. Sa forme commet aussi les
personnages; monde absolument un,il demande aussi à ses héros d'être sans
cesse disponibles à quelque surprise etde pouvoir lui offrir une continuelle
et flagrante fidélité à soi.

0
Peu importe encore une fois, la si¬

gnification religieuse ou ésotérique dela Quête du Graal et du cycle de la
Table ronde; leur 'intérêt historique,leur fond même ne servent qu'à déli¬
vrer une forme, un ensemble de pro¬cédés qui nous révèlent la logiqueprofonde des âmes qui sa repaissaient
de reprie. Les embûches, les secours,les mésaventures, les .retards nue l'écri¬
vain accumulait seus les pas de son
héros pour définir la règle de Citeaux,
ou glorifier la pureté Cathare, notre
premier, notre plus étonnant jansé¬
nisme, portent en eux plus de révéla¬
tions que l'intention propre du roman¬
cier. La littérature peut tort Sien se
passer de l'explication de tels symbo¬
les, mais non de la compréhension de
la dialectique intime qui poussait l'au¬
teur des romans courtois — ou de
ceux qui furent écrits précisément en
réaction contre cet idéal — à entou¬
rer son çhevalier, déjà cerné de sym¬
boles sommaires, d'une multitude de
contingences et d'accidents qui révè¬
lent l'essentiel d'un état d'esprit poé¬
tique.

Sans doute il serait puéril de dési¬
gner a priori les mythes celtiques
comme la nouvelle nourriture de notre
littérature. Mais retournant aux éter¬
nels mythes grecs, ii faudrait seule¬
ment ne pas oublier que les mythes
français ont aussi un sens inépuisa¬
ble. Leurs métamorphoses mêmes sont
l'histoire d'une de ces assimilations
géniales qui furent l'esprit et le fond
de notre pays. Des légendes bretonnes
et galloises, guerrières et sauvages
furent sur les conseils d'un grand pape,
Grégoire 1er, acceptées et assimilées
par les prêtres et les chevaliers catho¬
liques qui donnèrent à cette obscure
mythologie la pureté mystérieuse qui
nous obsède encore et ne peut oublier.

Jaime GHISLAIN.
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Les Sonorités " HOT ir

Avec le swing et l'improvisation,
l'élément le plus caractéristique de la
musique de Jazz, ce sont les sonorités
« hot ».

Comme le terme l'indique, les sono¬
rités hot sont chaudes, brûlantes mê¬
me. Elles diffèrent énormément des
sonorités couramment employées dans
la musique classique. La façon dont
chaque note est attaquée et tenue, les
inflexions en général, le vibrato, sont
spéciaux au Jazz. C'est l'ensemble de
ces particularités qui fait que le Jazz
sonne désagréablement à certaines
oreilles trop « sensibles ». Elles font,
au contraire la joie de ceux qui re¬
cherchent la Vie dans l'Art. Chaque
note d'un solo hot est une manifesta¬
tion de personnalité, de dynamisme,
de sensibilité. En matière musicale,
le noi.r n'a pas les mêmes conceptions
que l'Européen; son élan créateur ren¬
verse tous les préjugés et atteint au
cœur même de la Musique, sans se
laisser arrêter par des considérations
étrangères à son tempérament. Il faut
donc chercher la beauté du Jazz aussi
bien dans le swing et dans les sono¬
rités hot que dans les lignes mélodi¬
ques elles-mêmes.
Disons un mot du vibrato, si impor¬

tant dans le Jazz. M. Van Praag a écrit
sur ce sujet: « L'emploi de toutes les
nuances dans le vibrato, véritable
échelle nuancée allant même jusqu'à
l'absence complète de vibrato... Toutes
les rapidités de vibrato sont employées,
tandis que dans la musique classique,
au contraire, seul un vibrato doux et
restreint, est permis ».
Le glissando, ou port de voix, ou

trainée de son, est aussi très employé,
et d'une façon très originale, dans le
Jazz. De nombreux solistes attaquent
presque toutes les notes avec un lé¬
ger glissando « véritable appogiatûre
expressive » a écrit le grand chef d'or¬
chestre suisse, M. Ansermet. D'autres
s'en servent moins souvent, seulement
pour ponctuer les points culminants
de leurs improvisations, ou pour ren¬
forcer, à certains endroits, la tension
hot de leur sonorité.
Examinons maintenant les procédés

spéciaux dont se sert le Jazz. Ces pro¬
cédés n'ont pas seulement permis de
"varier les possibilités sonores de cer¬
tains instruments. Ce ne sont pas de
simples artifices, mais des moyens
d'expression nouveaux, inhérents au
Jazz. Ils font partie du langage pro¬
pre que le Jazz utilise pour s'exprimer.
Parmi ces procédés, il convient de

citer la sonorité « dirty » (méchante,
sale), qui donne parfois un relief ex¬
traordinaire aux exécutions. Cette so¬

norité est rude, terriblement « ten¬
due », modulée sans aucun raffine¬
ment. Qu'on écoute pour exemple le
formidable solo de clarinette « dirty »
de Sydney Bechet (Pops Kings sur
certaines étiquettes) dans « Weary
blues », par l'orchestre Tommy Lad-
nîer Swing SW 50). Citons aussi, la
sourdine « wawa » (prononcer: oua-
oua), génératrice de la sonorité du
même nom, et qui permet aussi le
« growl », sonorité grinçante d'un ef¬
fet très spécial; cês deux sonorités se
fondent souvent en une seule : elles
s'apparentent au jeu « dirty ». On les
trouve dans les disques de « jungle-
style » de Duke Ellington, et dans
certains disques de l'orchestre Jimmie
Lunceford, comme le merveilleux
« Organ grindèr's swing » (Brunswick

505-150), où la partie de trompette
de Sy Oliver est un modèle du genre.
Le growl s'obtient sans sourdine sur
la clarinette et le saxophone, et il y
atteint parfois une grande intensité,
comme on pourra en juger en écou¬
tant le début du solo de saxo alto de
Benny Carter dans « Apologies » par
l'orchestre Milton Mesirow (Gramo-
phone K 7.409). N'oublions pas la
sourdine ordinaire, qui adoucit le son
des cuivres et le rend très velouté.
Dans « Blues » par la Jam-scsSîon at
Victor (Gramophone K. 7.921), Tom¬
my Dorsey joue un beau solo de trom¬
bone bouché, au début du disque.

Puisque nous en sommes aux termes
techniques, je voudrais en profiter
pour expliquer quelques-uns d'entre
eux, dont le" sens reste parfois obscur
pour beaucoup.
On sait que la forme adoptée par

le Jazz est la variation autour crun
thème donné. Comme ce thème est
généralement assez court, on le joue
plusieurs fois, en le variant plus ou
inoins, au cours d'une exécution. Cha¬
cune de ces fois s'appelle un chorus.
Au lieu de dire, comme en musique
classique; première variation, deuxiè¬
me variation, etc., on dit: premier
chorus, 2" chorus. « Prendre un cho¬
rus », c'est jouer un chorus en solo.
Il est plus difficile d'exprimer clai¬

rement ce qu'est un break. Un thème
de Jazz est composé de phrases s'en-
chaînant entre elles. La fin de chacune
de ces phrases marque un repos de la
mélodie, repos qu'on nomme pause.
Or, le soliste hot, dans son improvi¬
sation, continue de jouer pendant cette
pause. C'est ce qu'il improvise à ce
moment qui prend le nom de « break »,
Quelquefois, tout l'orchestre, même la
section rythmique, s'interrompt pen¬
dant le break d'un seul musicien; c'est
le « break solo ».

Par extension, on appelle aussi
« break » toute phrase jouée ainsi sans
aucun accompagnement, même si elle
n'est pas placée au moment de la
pause. Voir pour exemple, le fantas¬
tique break-solo du saxophoniste-alto
Jchnny Hodges, dans « Whoa babe »,
par l'orchestre Lionel Hampton, qui
n'est somme toute qu'un interlude
destiné à amener un changement de
ton entre deux chorus. Par contre, les
nombreux break-solos dont est émail-
lée une exécution comme « After you'
ve gone », par l'orchestre Bill Coleman
(Swing S W 22), sont de véritables
breaks parce que improvisés au mo¬
ment des pauses. Le break peut aussi
être rythmique: les breaks de guitare
et surtout de batterie sont extrême¬
ment fréquents.
Un « riff » est une figure plus ryth¬

mique que mélodique, en général très
favorable au swing, et qui s'adapte
au thème tout en le modifiant. Les
arrangements sont souvent construits
sur des riffs, parfois avec bonheur,
comme celui de la version L. Hamp¬
ton de « Whoa babe » dont j'ai parlé
ci-dessus (Gramophone K. 8.040), mais
le plus souvent on abuse des riffs, ét
cet abus provoque une impression de
« déjà entendu » dont souffrent la plu¬
part des arrangements récents. Cer¬
tains thèmes sont bâtis sur des riffs,
comme le fameux « Christopher Co-
lcmbus ».

André HODEIR.

n r\ r
r II _ \J t c

c

La radio nationale a retransmis de¬
puis Montpellier une représentation de
« Phèdre » donnée au théâtre de cette
ville.

, « S'il n'y avait dans tout notre théâ¬
tre classique stont le sujet est fourni
par l'amour qu'une seule tragédie a
sauver, c'est « Phèdre » qu'il faudrait
choisir » a rappellé M. Emile Henriot
dans un récent article. Car les person¬
nages de « Phèdre » sont bien les plus
attachants de Racine. Le caractère
d'Hippolyte, bien que secondaire dans
la pièce, est, en particulier, des mieux
observés et des plus délicats.
J'aime assez à me représenter Hip-

polyte comme certains de ces jeunes
hommes d'aujourd'hui qui ne pensent
guère à l'amour. Il préférait, comme
eux préfèrent, jouer et travailler,
rendre docile au frein un coursier in¬
dompté que de dire des compliments.
Lorsqu'il aimera, enthousiaste et non
protégé par le scepticisme d'essais an¬
térieurs,, ce sera avec tant d'élan que
sqn émoi paraîtra sur son visage. On
lui dira:
Il n'en faut point douter, vous ai¬

mez... Très vite les scrupules l'assail¬
lent:

Aurais-je... dû choisir Aricie ?
Aussi s'éloigne-t-il de celle qu'il aime.

Mais il n'est pas dupe de lui-même.
S'H s'éloigne, ce n'est pas par indiffé¬
rence, c'est par amour:
Si je la haïssais, je ne la fuirais pas.

"1 vit les mêmes tourments que Phèdre.
Peur lui, non seulement le mal est
coupable, mais aussi la pensée seule du
■ -al. Il pourrait prendre à son compte
la parole de Phèdre:

... Ncn mes mains ne sont pas crimi¬
nelles.
Plût aux cieux que mon cœur fut in¬

nocent comme elles.
Il repousse l'amour et souffre qu'un

désordre éternel règne dans son esprit,
et la mort sera pour lui une délivrance.
Hippoiyte nous rappelle, au travers

des violentes passions que déchaîne la
pièce, qu'il n'y a pas que l'amour qui
compte. Ce qui lave en partie Racine de
l'accusation que lui portait récemment
Jean Schluinberger de ne parler, pré¬
cisément, que d'amour.

« Le Marché Ncir » de Stève Passeur,
que Jany Hait et Jacques Dumesnil re¬
présente ieni au théâtre Edouard VII se
targue d'être une pièce remplie d' « es¬
prit nouveau ». Voyez plutôt:
I! s'agit d'un officier, qui au retour

d' la campagne de France, prend les
roerleiiris résolutions: Nous avons été
battu, dit-il à peu près textuellement,
irais nous allons nous relever, vous
allez voir ça!
Ayant dit, notre officier, qui est aus¬

si architecte s'attelle à un grave, un
très grave problème: Ai:ne-t-il d'avan¬
tage sa femme ou sa maîtresse? Avant
la guerre il préférait sa femme, pen¬dant la guerre, sa maîtresse. Après !a
guerre il aura besoin de trois actes,d être trempé par un trafiquant du

« Marché noir », de vivre d'abord avec
sa femme, puis avec sa maîtresse, pour
s'apercevcir en fin de compte qpe c'est
sa femme qu'il préfère.
Et, sur ce, tout content de cette con¬

clusion morale, Stève Passeur baisse le
rideau, en déclarant à qui veut l'enten¬
dre que la littéérature d'après guerre
sera tout autre chose que celle d'avant.

■ H

C'est un dessin humoristique de Gro-
ve cité par « Bonjour la France ».

La scène représente un trottoir sur
lequel se tient un agent, son bâton à la
main.
Un passant s'approche, soulève son

chapeau, et demande bien poliment:
— Pardon, Monsieur l'agent, le Mar¬

ché Noir s'il vous plaît?

Henri SABATIER.

LE THEATRE

Un étudiant à l'honneur
—»o«—

« L'Université des «Heures » d e
Lyon, qui se signale par l'organisation
de spectacle de choix: ïhéâtre, con¬
férences, concerts, danse, a créé cette
année un « Concours National de la
Pièce en un Acte ».

Plus de cent œuvres fure.nt présen¬
tées au jury, composé d'auteurs dra.
matiques et des plus éminents criti¬
ques théâtraux des journaux lyonnais
et parisiens repliés. Ce jury vient de
faire connaître son choix qui s'est
'porté sur cin pièces.

Parmi les. lauréats, nous avons la
jcie de trouver un jeune, et, qui plus
est, un de nos camarades, étudiant
-en Droit et en Lettres à l'Université
de Lyon, Jacques Robert, dont la pièce
intitulée « La Tentation » fut à l'ori¬
gine de ce concours, par sa qualité
et la forte personnalité dont l'auteur
y fait preuve.
Au mois d'octobre prochain, en une

soirée de gala, les « Heures » feront
représenter au Théâtre des Célestins
les pièces qui viennent d'être pri¬mées.
Grâce à cette initiative, un jeune

de vingt ans aura joué sur la scène
d'un des plus grands théâtres lyon¬
nais !

Disons pour terminer que Jacques
Robert est aussi l'auteur d'un roman
« l'Invitation à la Vie » qui sortira,
au mois d'octobre 1941, aux éditions
Méridien

Toutes nos félicitations à ce jeuneécrivain à qui noqs souhaitons une
brillan(4 carrière. — o. J.

LES LETTRES

du
Qualités et défauts

44 roman psychologique "
A propos du "Cœur intraitable" de Robert Speaight
Vcici un dçs rares bons romans pa¬

rus depuis l'armistice; encore est-il
d'un auteur étranger.
Robert Speaight est irlandais, ac¬

teur autant que romancier, il a donné
depuis 1934, trois romans: « The lost
Hero » (1934) « The angel in the wist »
(1936) « The unbroken heart » (1941)
qui vient de paraître en France, sous le
titre « Le cœur intraitable ».

Le Roman de Rcbert Speaight est
typiquement psychologique, de la li¬
gnée ( toute proportion gardée) de « la
princesse de Clèves », de « Tom Jones »
ou de « La Chartreuse de Parme ».

C'est l'étude méthodique, patiente,
progressive d'un jeune garçon s'éveil-
lant à la vie, au monde, après un obs-
cucissement mental. Le problème trai¬
té est au fond celui de la réalisation
de l'homme.
La vie a un sens, postule Speaight,

mais un sens propre à chacun de nous;
vivre consiste avant tcut à trouver le
sens de sa vie, c'est-à-dire à se trou¬
ver soi-même: développer en soi les
puissances qui y sommeillent, tel est
le sens général de l'éthique enseigné
par Speaigth.
Mais pour trouver, il faut chercher;

c'est de cette recherche, de cete quête
de soi-même que nous rend compte
l'auteur de « Cœur intraitable »; cette
recherche, cette quête anxieuse sont
vues sous un angle exclusivement psy¬
chologique, et non éthique; c'est-à-dire
que le drame vécu par le héros: Des-
mend Macmara, se traduit uniquement
en termes spychologiques. Ce qui est
étudié, ce sont les démarches de l'es¬
prit de Desmond, le développement de
sa conscience (au sehs littéral du ter¬
me) on pourrait même parler d'une
« éclosion de sa conscience », plus que
le drame proprement humain que sous-
entend une telle poursuite de soi-mê¬
me. Le cas décrit par Speaight s'expri¬
me littérairement dans l'abstrait, si le
problème avait été posé sur le plan
éthique, le drame de Desmond se se¬
rait exprimé concrètement.
Le « Cœur intraitable » est certaine¬

ment un bon livre, classiquement con¬
çu, c'est-à-dire doué d'une structure
solide et équilibrée, harmonieusement
écrit, concis et dense; cependant il lui
manque quelque chose, une lumière ou
une étincelle pour qu'il soit un grand
livre, il semble un peu étriqué, par en¬
droit même un peu grêle.

Le « cœur intraitable a a, des romans
psychologiques, et lçs qualités et les
défauts: qualités de cohésion, d'unité;tcut le récit est axé sur un seul per¬
sonnage, tous les personnages secon¬
daires vivent dans l'athmosphère de la
« présence » du héros. Défauts d'autre
part de complexité: la vie y est for¬

cément simplifiée, ellç ne peut se ma¬
nifester que dans un cercle relative¬
ment étroit: le cercle où vfî î! héros
(supériorité à cet égard des romans
symphoniques comme « Contrepoint ».)
Tout roman psychologique étant l'étu¬
de d'un cas, il est forcément clos, ex¬
cluant toute possibilité autre que celle
qu'il décrit.
Le romancier psychologue est sem¬

blable au biologiste dans son labora¬
toire tous deux f Ut des « expériences »
et souvent même des « expériences
pour voir », des expériences sans fina¬
lité, desquelles on ne peut tirer au¬
cune nourriture, aucun enseignement.
Au sortir de la lecture du « Cœur in¬
traitable », on est vivement intéressé,
même frappé par ce que l'on vient de
lire, mais on ne peut être en aucune
façon sympathisant avec le livre. Le
héros de roman psychologique, qui se
livre en pièces détachées, nous reste
toujours humainement étranger, à nos
yeux ii fait toujours un peu figure de
monstre. '

C'est en cela qu'on peut mesurer le
grand progrès qu'à fait le roman de¬
puis cinquante ans, qui de psycholo¬
gique est devenu éthique: « L'espoir »
de Malraux peut être pour nous un
message, un prolongement de nous-
même, de même, et plus encore, un li¬
vre ccmmc « Contrepoint » d'Huxley,
pas le « Cœur intraitable » ou tout
ouvrage similaire.
Ceci ne constitue pas une critique de

1'cuv.rage de Speaigth, mais une criti¬
que générale du genre auquel ce livre
appartient.
Robert Speaght a écrit, non seule¬

ment un roman psychologique, mais
encore un roman « spiritualiste » (épï-
thète choisie, faute de mieux). Les ro¬
manciers spiritualistes sont nombi"^-:
en Angleterre, le plus célèbre de tous
est 0 évidemment Charles Morgan.
Speaigth fait irrésistiblement penser à
Morgan, d'autant plus que ce qui lui
manque se trouve chez Charles Mor¬
gan et constitue le fond même de son

génie.
Pour que le « Cœur intraitable » soit

un grand livre, il aurait fallu que son
auteur fût aussi poète que Morgan.
Expliquons-nous. Pour le romancier
spiritualiste, tcut ce qui est, est plaëé
sous la déj S idance de l'esprit ou plus
simplement de Dieu; le monde n'est
qu'un obstacle qu'il faut franchir, une
chose dont on doit se libérer, la vie
est aspiration et volonté de traçcen-
dance.
Dans « Fontaine » Allison et Julie

transcenderont leur humaine condition
pour atteindre par l'amour à une hy- »
postase qui les mêlera étroitement l'un
à l'autre de façon qu'ils ne forment
qu'une seule et même unité. Cette con¬
ception vaut ce qu'elle vaut, c'est-à-

dire philosophiquement pas grand'cho-
se, mais elle fournit d'admirables thè¬
mes à un artiste. Et Morgan les a uti¬
lisés en grand artiste, car non seule¬
ment ii est psychologue, mais encore il
est poète, et par son incantation poé¬
tique il sauve son œuvre du dogmatis¬
me et de la sécheresse. Speaght, lui,
n'est que psychologue; de là, l'aspect
trop rigide, par trop calculé de son
œuvre.

Sparkenbroke, Byron.revu par Pla¬
ton, vit le drame de la réalisation hu¬
maine, trois voies s'offrent à lui: l'art
l'amour et la mort, il échelle plus ou
moins dans l'art et l'amour, mais il se
trouve dans la mort.
Desmond Macmara, le héros de

Speaigth, vit lui aussi le drame de la
réalisation, il croit pouvoir se trouver
dans l'amour, mais il échoue, c'est en
Dieu (britanniqûement conçu) qu'il se
découvrira totalement. L'analogie
deux sujets est frappante, et pourtant
les deux livres sont esthétiquement
bien différents.
Alors que Morgan habille ses per¬

sonnages, ses thèmes, de tuniques poé¬
tiques, tissées en quelque sorte autour
d'eux; Speaigth, sèchement, sans par.
ticipation, raccnte avec art, certes,
mais sans apporter cette essenielle ma¬
gie, cette nécessaire transfusion de
sang poétique sans laquelle il ne peut
y avoir d'oeuvres belles. Morgan ma¬
quille son œuvre (l'art est un maquil¬
lage) Speaght nous la livre nue, na¬
turelle, trop naturelle.

Ses personnages ont entre eux des
rapports par trop purs, ils ne sont pas
en contact charnel, mais en contact
spirituel, entre eux il n'y a pas d'échan¬
ges, d'interactions d'atmosphère, de
fluide de sympathie ou de haine, de
heurts ou d'accords de personnalités;
leurs échanges de paroles ou d'actes
sont quasiment mathématiques, sem¬
blables à ces échanges de balle, au
tennis entre deux champions du mon¬
de. Rien n'y est contingent, tqut est
d'une inhumaine nécessité.
Les héros de Speaigth vivent sous le

signe de la nécessité, en cela ils sont
inhumains et dépoétisés.
Cette différence entre une poétisa-

tion du réel à la Mc,';ïn et une épu¬
ration du réel à la Speaigth creuse un
fossé profond entre ces deux écrivains.

Ce livre n'en reste pas moins une
belle réussite artistique et intellectuel¬
le; il vaut la peine d'être lu.

Henri BERGU

$@yez de nos Amis

LES ARTS

Un groupe régional
d'artistes t

»0«

En février 1937 se formait à Mont¬
pellier un groupe d'artistes, habitant
la ville ou Paris, le « Groupe Fi'édéric-
Bazille ».

Il comprenait un architecte: Marcel
Bernard; un sculpteur; Louis Gui-
gues; un humoriste: Albert Dubout;
et 8 peintres Ernest Arnaud, Gabriel
Couderc, Camille Deseossy, Georges,
Dezeuze, Louis Aymar, Ernest Fouard,
Raoul Lambert et Jean Milhau.

Ces 11 membres le composent tou¬
jours, si leur nombre a été augmenté
par des adhérents indépendants.
Pourquoi s'est créé ce groupe ? La

préface écrite à l'occasion de la pre¬
mière exposition par le majorai Pierre
Azéma donnait upe explication dont
nous détachons ces lignes:

« Les membres du groupe n'ont en
somme à peu près rien, surtout pas
les défauts, de ce qu'il faut pour pré¬
tendre à constituer une Ecole, moins
encore une chapelle... On les ramènera
malaisément à un dénominateur com.
mum. Ils sont d'origines, de forma¬
tions diverses, de techniques variées,
de générations différentes... Peut-être
n'est-ce pas la moindre originalité du
Groupe Frédéric Bazille que les gé¬
nérations s'y rencontrent sans s'y
combattre... Les artistes réunis ici
ont en commun l'indépendance du
caractère et la jeunesse du tempéra¬
ment... C'est ce qu'ils ont entendu
signifier en se plaçant sous le haut
parrainage de Frédéric Bazille. »

Cette volonté d'union libre entre
artistes régionaux dans un groupe
qui n'a rien de commun avec ces so¬
ciétés locales où s'affrontent et se
déchirent les jalousies de clocher peut
être citée en exemple.

L'action du groupe ne se limite pas
aux expositions collectives ou parti¬
culières de ses membres ; elle s'est
également donné pour tâche de conti¬
nuer en faveur de la peinture vivante
tes efforts entrepris à Montpellier par
Emile Bouvier a-vqc « l'art d'aujour¬
d'hui » et par Aimé Tarlet aux alen¬
tours de 1920 dans les expositions
annuelles de la « Société artistique de
l'Hérault ».

Une entente avec cette dernière
société a fait que, cette année, le
Groupe Bazille a présenté uns exposi¬
tion dans le même temps et le même
cadre qu'elle. Sur les cimaises du
groupe, outre les œuvres de ses mem¬
bres. on a pu. voir les envois de Boris,
Chatoaud, Derain, Dubreuil, Dufy, Gro-
maire, Lurçat, Aristide et Lucien Mail-
lol, Osterlind, etc... dont la prébsnce
signifie assez qu'en dehors de la ville
et de la région est approuvée l'action
du groupe mcntpelliérain.

** X'êcUo y>chuchote*...
Paul Valéry se plai.

gnait amèrement, l'autre
jour, dans le Vestibule
du Palais Mazarin... des
restrictions.

— Ah mon cher, disait-il, je mai¬
gris, je fonds, j'ai une faim, mais
une faim,.. »

Qui aurait cru que l'auteur de « La
Jeune Parque » pût être tourmenté
par d'aussi basses contingences ? Il
est de ces hommes dont on croirait
volontiers que, nourris de poésie, ils
peuvent se passer complètement de
nourritures matérielles.
Voilà qui nous apprend que Narcis¬

se lui-même ne peut pas vivre seule¬
ment de la contemplation.de son re¬
flet.

a ■
Relevé dans Paris-Soir ce titre :

« Dans le secret du Cancer, la chimie
vient de franchir un nouveau pas. »
Il est difficile, en si peu de mots,

d'accumuler autant d'exemples de
charabia.
Bien entendu, ce titre s'étalait sur

plusieurs colonnes, en énormes carac¬
tères gras, afin que même les vieil¬
lards et les myopes puissent lire cette
phrase effarante.
Le grand journalisme travaille,

comme chacun sait, à l'éducation des
masses.

En marge de l'enquête de l'Echo :
Un journal rapporte cette phrase

de Charles Bribant, l'auteur du Roi
dort:
— Selon moi, la culture, c'est tout

ce que nous avons su... et que nous
avons oublié.

■ S

Un journal italien révèle que dans
l'œuvre du Dante on ne trouve que
dix-sept superlatifs.
On sait qu'en Italie les adjectifs en

« issimo » sont d'usage courant. Des
écrivains notables ont usé et abusé.
D'Annunzio évoluait volontiers sur
ces sommets où l'on ne parvient qu'en
superlativant les superlatifs eux-mê¬
mes.

On n'en apprécie que mieux la di¬
vine simplicité du Dante, qui a su se
plier à la règle la plus essentielle de
l'art d'écrire : dire simplement ce
qu'on veut dire.

m a
Le Prix de Mai fondé à Paris par

Mme Arthème Fayard, et destiné à
u:i auteur de moins de trente ans,
n'a pas été décerné, faute de manus¬
crits de qualité. Voiià, de la part du
jury, une sévérité peu habituelle, et
fort sympathique. Colette, qui en
faisait partie, a donné à ce sujet
quelques éclaircissements:
Le groupe des essais méritait au¬

tant d'attention qu'un groupe de vi¬
sages. Point de beauté précise, des
promesses, des traits révélateurs, à
l'état d'ébauche...
Le trait le moins agréable qui éma¬

ne de ces feuillets, encore anonymes,
est celui de la facilité...
L'un des manuscrits envoyés au

Prix de Mai émane d'une très jeune
fille, capable juste d'écrire son agréa¬
ble début; le reste est à l'état de né¬
gligente esquisse-
Impatience, zigzags d'une volonté

dont la persévérance est le pire enne¬
mie, inaptitude à comparer d'un œil
plein de lucidité et de douleur le
travail du jour à celui de la veille,
voilà donc, jeunes gens hantés d'écri¬
re, ce qui retarde la comparution de¬
vant nous d'une œuvre écrite avec
amour ?

Qoi qu'il en soit, nous vous atten¬
dais...
Venant d'un aussi grand maître de

la langue française que Colette, de
cette ouvrière des mots qui peine sur
sa page, le reproche de facilité porte
durement. Les jeunes qui veulent
écrire, comme les autres jeunes, sont
atteints de ce mal terrible, mal qui
était celui de l'avant-guerre. Ils s'en
guéi-iront. Mais il faudra qu'ils trans¬
pirent

■ m

Si vous interrogez votre libraire, il
vous dira que parmi les livres qui se
vendent le mieux, il faut ranger... les
atlas.
Certes, chaque édition est en re¬

tard, car aujourd'hui, l'histoire et la
géographie vont vite, mais l'acheteur
peut, chaque matin, avec la gomme
ei le crayon, rectifier les frontières.

B E
La Tunisie française littéraire pu¬

blie trois admirables « Chants à la
Jeune Fille », présentés par Jean
Amrouche.

Ceis trois chants ont été composés
par ma mère, en dialecte kabyle, sur
des mélodies dont les paroles sont
perdues, précise Jean Amrouche. Le
lecteur voudra bien s'efforcer de créer
en lui-même la musique absente, car
les paroles berbères n'en sont pas
séparées. Qu'on se souvienne qu'il en
est ainsi de toute poésie primitive.
Voici le premier de ces poèmes:

Jeune fille, veux-tu m'&cwompagner
Le long de la rivière ?

Nous irions mangeant des figues-
La mort met fin aux misères.

(■Ma mère, le fleuve m'a emportée.»

Jeune fille, veux-tu m'accompagner
De montagne en montagne ?

Nous irions cueillant la joie-
La mort est le vrai refuge.

«Ma mère, le fleuve m'a emportée.»

Jeune fille veux-tu m'accompagner
De la plaine à la plaine ?

Nous verrions la gloire du monde...
Tu le sais, la mort est là.

«Ma mère, le fleuve m'a emportée.»

Veux-tu que nous partions, jeune fille
Viens, montons sur une barque,.
Et nous glisserons comme des poissons,
Puisque vers nous la mort s'avance.

«Ma mère, le fleuve m'a emportée.»
Voilà une poésie qui est de tous

les temps, de tous les lieux, et à pro¬
pos de laquelle il n'est pas question
de discuter si elle faite pour une élite
ou pour la Coule...

Un « Homme à ven¬

dre » a terminé sa

carrière après t r e nt e
représentati o n s . Le
théâtre où se jouait
cette pièce sportive a

fermé ses portes. L'Homme a vendre
n'a pas trouvé d'acheteur. Il devait
être bien maigre.

H ■
Julien Bertheau a écrit, en collabo¬

ration avec Georges . Simmer, une
pièce intitulée: Le Grand Rayon.
Bertheau a trente ans. Simmer est
du même âge. Leur pièce est l'histoire
de leur génération. Le Grand Rayon,
c'est, malgré tout, l'espoir.
La pièce sera jouée uniquement par

des débutants, élèves et amis de Ju¬
lien Bertheau.

fl H

Le théâtre Hébertot, a donné, en
matinée, Britannicus, avec une « pré¬
face parlée » de Jean Cocteau.
Jean Cocteau explique Racine .

Bientôt il nous expliquera l'Evangile.
Si Dieu venait à Paris, Jean Cocteau
nous le présenterait.

■ ■

Ce qui est inquiétant, ce n'est pas
que Cocteau continue à être ce qu'il
a toujours été: un touche-à-tout,
qu'il ait pris avec l'âge des habitudes
de vieille fille qui met son nez dans
toutes les conversations.

Ce qui inquiétant, c'est que Paris,
le Paris de la guerre, de l'occupation,
supporte cette vieille cabotine et
son retour d'âge.
La semaine dernière, nous consta¬

tions que la N. R. F. restait semblable
à elle-même, coupeuse de cheveux en
tranches, exploratrice d'états d'âme
fumeux.
Aujourd'hui nous déplorons l'impor¬

tance du rôle joué par Jean Cocteau
dans la vie littéraire parisienne
d'après-guerre. La Révolution Litté¬
raire n'eut pas commencée. Jean Coc¬
teau d'un côté de la ligne, Henry
Bordeaux de l'autre, d'un part de la
tisane, d'autre part de la culture de
streptocoques, voilà tout ce q'on pré¬
tend nous offrir comme nourritures !
Nous comptons sur les jeunes, sur

ceux qui n'ont d'admiration, ni pour
les fadeurs' académiques, ni pour les
déliquescences distinguées des œnu-
ques littéraires, pour nous donner
des nourritures plus substantielles.
Ces jeunes-là existent. Ils se révéle¬
ront. Le besoin d'une littérature
saine, d'une littérature d'espoir, ' de
courage, d'une littérature virile, est
trop grand pour que cette littérature
ne surgisse point.

B B
A Paris sévit une troupe de « Pe¬

tits Chanteurs d'Opéra » çVi donna
sa première représentation avant la
guerre. Des gamins et des gamines
dont les plus âgés n'e \t guère que
treize ans, jouent les pièces classiques
de répertoire lyrique. Ainsi voit-on
une Carmen de 10 ans exciter un to¬
réador guère plus âgé qu'elle, et une
Manon et un Des Grieux grands com¬
me deux bottes d'asperges se déclarer
en roucoulant leur amour. Le tout,
bien entendu, en costumes « ad hoc »,
les jeunes héroïnes étant pourvues,
pour la circonstance, de poitrines
démontables. *
Il n'y a rien de plus beau, qu'une

belle voix d'enfant. Mais faire inter¬
préter par ces instruments si purs
ces vieux drames vermoulus avec leurs
passions en carton-pâte et leurs mé¬
lodies usagées, c'est commettre le
même sacrilège que de troubler l'eau
vierge d'une source avec un cul de
bouteille de pernod.

a a

C'est aux Noctambules qu'une trou¬
pe jeune joue la première pièce de
Giono « Au bout de la route ». Com¬
me on peut s'en douter, c'est plus
par ses qualités littéraires, par son
atmosphère poétique que par ses
qualités dramatiques, que cette pièce
retient l'attention. Le public parisien
lui a fait un accueil honorable.

fl B

Rip est mort. On a rappelé ses
bons mots, on a loué son esprit, on
a versé quelques larmes sur son cer¬

cueil. C'est très bien. Mais quelqu'un
qui exagère, c'est ce confrère qui
écrit: « Notre Beaumarchais vient de
mourir ! »

Tout de même...
B B

Ceux qui le pleurent surtout, ce
sont ses contemporains, aux yeux de
qui il symbolisait une époque où tout
était facilité et sourires, l'époque fa¬
buleuse d'avant l'autre guerre.

B a

Jean-Louis Barrauit de qui les ama¬
teurs du théâtre jeune espéraient
beaucoup, semble décevoir ses admi¬
rateurs. Il vient de jouei, à la Comé¬
die Française, l'André de! Sarte.
d'Alfred de Musset, exactement de la
façon qu'il y avait joué, il y a quel¬
ques mois le Cid. C'est un acteur tendu,
crispé, dont le registre ne comprend
— il faut le craindre — que fort peu
de notes.
En somme, Barrauit, qui passait

pour révolutionnaire, se trouve par¬
faitement à sa place à la Comédie
Française.

B H

Maurice Cloche vient
d'entreprendre la réaîi-

j. sation de « Départ à
zéro ». Ce pouvait être
l'histoire du jeune ciné¬
ma français. Départ à
zéro. Mais où se jugera
l'arrivée ?

B B
J.-P. Ducis va tirer un fi^ Tune

pièce de Jean de Letraz: « On de¬
mande un ménage ». Jean de Letraz
est l'auteur de « La Fessée », pièce
hautement morale, comme son titre
1 indique, et d'un niveau littéraire
supérieur. Un film en fut tiré, dont
le clou était la vue, en gros plan, du
derrière d'une petite femme, habillé
d'une charmante culotte brodée, le¬
quel recevait d'une main masculine la
fessée en question. •
On voit que Jean de Letraz et son

œuvre ont droit à, la reconnaissance
du cinéma français. I! est normal
qu'on ne les oublie pas au moment où
ii s'agit de sauver les « vraies va¬
leurs spirituelles » de la France !

B E
Cela fait déjà ira bon moment que

les prises de vue du dernier film
d'Abel Gance sont terminées. Mais le
montage s'en avère long. Le « génial »metteur en scène y travaille lui-mê¬
me. En attendant, la sortie du film
est retardée de semaine en semaine.
Quand « La Vénus Aveugle » verra-t-elle le jour ?

B B

Grande nouvelle : dans son pro¬chain film « Premier rendez-vous ».
Danielle Darrieux ne portera plus lescheveux « à la Danielle », c'est-à-dire
«tombant en vastes ondulations surles épaules. Elle les portera relevés
au-dessus de la tête, à la mode du
siècle dernier.
Voilà de quoi confondre les grin¬

cheux qui prétendent que le cinéma
français ne fait rien pour se renouve¬
ler.

H B
-ii L'émission « à la for-

tune des ondes », com¬
mence toujours par un
départ de locomtive.
Le train des ondes hert¬

ziennes, serait-il traîné
par une machine de Fa-

pin?

LE CINEMA
'

le cinéma
elle "progrès'^
Dans l'Echo de la semaine dernière*

François de Mourgues, écrivait: « Le
principe du cinéma est fondamenta¬
lement mauvais... II représente très
exactement le triomphe de la facilité. »

Nous qui aimons le cinéma, non
pour ce qu'il est, mais pour tout ce
qu'il pourrait être, nous sommes obli¬
gé de reconnaître que François de
Mourgues a raison. Nous l'avons déjà
écrit ici même. Le spectateur, confor¬
tablement assis, isolé du monde par
l'obscurité, se met à rêver les yeux
ouverts, se vide de toute pensée, de
toute substance intellectuelle.
Tant que le dure la projection du

film, le spectateur est mort à lui-
même. Sa personnalité a été littéra¬
lement gobée, comme une huître, par
l'écran.
Cependant, le cinéma existe. Il, fait)

partie de cette civilisation du 20" siè¬
cle dont certains sont si fiers. Il est
le cousin germain du moteur à explo¬
sion qui anime les tracteurs agricoles
et les avions, des tubes au néon et de
la chaise électrique, du bidet à eau
courante et des chocolats glacés.
Nous avons le droit de1 penser que

ce fameux « progrès » n'est qu'un état
de barbarie comme le monde n'en a

jamais connu. Si la science matéria¬
liste a fait d'énormes progrès, c'est en
effet, toujours aux dépens de l'hom¬
me. Cette facilité, dont le cinéma est
le triomphe, la machine l'offre à fhom-
me dans tous les domaines. Plus be¬
soin d'ébéniste pour donner son galba
à un pied de table. Une machine suf¬
fira, à qui un manœuvre offrira 10
bois brut. Conséquence: disparition des
ébénistes, c'est-à-dire des ouvriers
« pensant » leur travail, et accroisse¬
ment du nombre des manœuvres, c'est-
à-dire des hommes-machines aux
gestes automatiques et aux cerveaux
nlorts.
Dans le domaine intellectuel, avons-

nous fait quelque progrès? Savons-
nous mieux penser qu'au temps de
Platon? Nos dernières écoles littéraires
soutiennent très sérieusement la pré¬
pondérance de l'inconscient, c'est-à-
dire prétendent ôter à l'homme la seu¬
le faculté qui l'élève au-dessus du
règne animal et le rapproche de Dieu:
la possibilité d'être présent à ce qu'il
fait et ce qu'il pence.
Dans le domaine moral, les habi¬

tants de l'Europe d'aujourd'hui sont-
ils meilleurs que ceux de l'Europe du
temps des Gaulois? Qui oserait le sou¬
tenir sans rire?
Nous avens le droit de penser tout

cela, nous avons le droit de regretter
que les conducteurs de peuples n'aient
pas conservé jusqu'à nos jours la sa¬
gesse de cet empereur chinois à qui on
présentait, il y a quelque millier d'an-
nses, une automobile et son inventeur,
II se fit expliquer l'invention, félicita1 inventeur, puis le fit couper en petits
mcirceaux, pendant qu'on détruisait la
machine.
Mais que, que nous pensions, nous

n ayons pas la possibilité de nous abs¬traire du monde ou nous viveas: Nôtfg
ne pouvons nier, ni les bombardiers
lourds, ni le cinéma, ni les asperges
en conserve. Nous devons vivre aveo
notre temps. Nous pouvons seulement
esayer die ne pas nous laisser écraser
par ses chenilles. Pour cela il faut tirerde abaque chose le meilleur parti,rester soi-même, en face des petits etdes grands événements, des petiteschoses et des grands problèmes.
C'est pourquoi nous menons ici lacombat pour une réforme du cinéma.

Cest pour le moment, non point un
art, mais un commerce. Il s'agit, non
pas de « faire du cinéma », mais d'en
vendre. Peur cela, on offre au spec¬tateur ce qu'il aime. On chatouille ses
sens en lui montrant de belles filles
ou de jolis garçons, et sa sensibleria
en lui racontant des histoires stupi¬dement dramatiques- et qui finissentbien.

Or, le cinéma peut s'adresser aussi
a 1 esprit. Il peut faire travailler l'es¬
prit du spectateur, au lieu de lui don¬
ner toujours du « tout mâché », etmsme du digéré. Il faudrait pour cela
que le metteur en scène lui-même
commençât par faire appel a son in¬
telligence au lieu de mettre unique¬ment en branle sa faculté de « penser
en images ». Il faudrait qu'il usât des
immenses possibilités de suggestion,a ellipse, de constructions abstraites,û évocation de l'invisible et de l'inau¬
dible, qu'offre le cinéma, et que per¬
sonne, jusqu'ici, absolument personne,n'a su employer .

, Le cinéma pourrait alors demande»
a l'esprit du spectateur une partici¬pation active, au lieu die l'assomme»
par une succession d'images sans im¬
prévu.

Le cinéma peut devenir un art. U
ne lui manque, au fond, que des ar¬tistes. ,

René BARJAVEL. '

Petites Annonces
7 fr. la ligne. — Tarif spécial pour
les demandes d'emploi et les ventes
ei achats de livres: | franc la ligno

Yvonne MARTINET
Alphonse Daudet, sa vie et son œuvrô
1840-1897, mémoires et récits (in-
CD'Ctavo 82 pages), prix 100 fr.

Numa ïïoamestan d'Alphonse DaudetS
la pièce et le roman (137 pages),
Prix 30 fr.
En. dspot : librairie Dubois et Pou¬

lain, Grand'Rue, Montosllier

COURS VACANCES. Prép. licence
aroit pend, mois août. Station Les
Contamines, près Chamonix (Haute-
Savoie), centre excursions. Cours par
prof. Faculté. S'inscrire: Henri BAUD,Saint-Gervais-les-Bains (Haute-Sav.),

CAMPEURS, Ajistes. Auberge Jeunesse
Les Foverands, Combloux (Haute-Sa¬
voie), près Mégève, face Mont-Blanc,
Tous sports. Nourriture soignée; 30 fr.
par jour.

CORRESPONDANCE
ETUDIANTE, 18 ans, cherche corres¬
pondant sérieux, 30 ans max. pour
échanger idées sur littérature, poésie,
théâtre, musique, etc. Parisien de pré¬
férence. — Ecrire Echo n° 20.
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